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	J’ai toujours eu la sensation que lire, c’était un peu comme faire de la musique en promenant son doigt sur le rebord d’un verre en cristal… ! Il faut pour que cela produise un son, atteindre la vitesse critique où, brusquement, le cristal muet l’instant d’avant, se met à chanter : c’est magique… !

	Lire, c’est chercher le moment sublime où l’histoire cesse d’être dans l’encre des mots imprimés et se met à chanter au-dessus des lignes… ! Or ce moment n’est jamais atteint où ne l’est que très partiellement si le lecteur butte sans arrêt sur des mots dont il ignore le sens et souvent mis là par l’auteur pour faire savant… surtout vis-à-vis de ses amis… ! À ce moment, j’ai le sentiment qu’on me prend pour un illettré et voilà ce qui gâche ma lecture… C’est pour ces raisons que j’ai voulu mettre des renvois en bas de page… Ils sont parfois volontairement incomplets mais ils n’entravent pas la magie de la lecture : simplement, ceux, parmi les lecteurs qui sont intéressés, trouveront là un chemin pour approfondir le sujet… !

	« Utilisons les mots de tous pour être compris par tous »… disait Camus !

	C’est tellement plus simple… !
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	En écrivant ce texte, j’ai utilisé le biais de la science-fiction pour exprimer ma façon de penser l’avenir d’une société et d’un monde dans lesquels j’ai été inscrit par mes parents – sans me demander mon avis – et qui me terrorise par de nombreux aspects… « C’est naître qu’il aurait pas fallu », disait Céline1. Il avait sans doute raison mais maintenant que c’est fait, voyons voir où cela nous mène…

	En 1960, j’avais 17 ans et je me trouvais au dernier étage d’un immeuble du côté de la place de la République. De là, je voyais défiler à mes pieds une foule innombrable et compacte de manifestants se dirigeant vers la Bastille. À cet instant, j’ai brusquement été frappé en réalisant à quel point nous étions nombreux. Bien des années plus tard, j’ai à nouveau ressenti la même impression lors d’un long voyage en Chine, en regardant du haut de la fenêtre de ma chambre d’hôtel la foule incroyablement dense qui se croisait sur le trottoir et qui faisait écho à la foule des pensées qui se croisaient sous mon crâne ; j’ai pensé : pas de doute, Malthus2 avait raison. Les éléments de régulation de la population mondiale étant en voie de disparition, nous allions nous reproduire à une vitesse exponentielle, asphyxier la planète et disparaître… !

	Cela m’apparut brusquement comme une évidence ! C’était certainement une suggestion de Satan ! D’ailleurs, petit aparté : je me suis souvent demandé pourquoi tous ces dieux se mêlaient d’autant de sujets triviaux… Pourquoi cet encouragement à procréer ou cette réglementation de la nourriture que nous devions ingérer… ou pas et quels jours… ! Et si on devait porter un chapeau, une Kippa, un voile ou un sac… ! Ou même réciter une prière spéciale pour se laver les mains3. En quoi sont-ils concernés ? Ils ne peuvent pas se limiter à une magnifique philosophie de la vie en accord avec la nature et nos semblables ? En réalité plus rien ne semble devoir entraver notre course folle à la natalité sauf un conflit d’une ampleur sans précédent ou un virus particulièrement belliqueux et homicide qui pourrait bien supprimer par la même occasion toute vie sur cette planète. Naturellement, un certain nombre de beats congénitaux se veulent rassurants en nous expliquant que depuis toujours – c’est le plan divin – l’homme a su trouver les solutions à ses problèmes et c’est ce qui arrivera, n’en doutez pas… ! Si, si, justement j’en doute… !

	Ce genre de considérations me fait furieusement penser à la soi-disant érection des pendus : ça ne leur servira à rien et en plus c’est trop tard… !

	Quoi qu’il en soit, je doute fortement que les défilés et autres manifestations pour sauver la planète ou les animaux, réparer la couche d’ozone, réguler le climat ou encore supprimer la pollution, les déchets ou les diesels4 aient la moindre chance d’aboutir à un résultat pour la bonne raison que cela bouscule trop d’intérêts sans rien rapporter d’immédiat… ! Et que c’est le fait d’un très petit nombre… ! Enfin, ne soyons pas pessimistes, ça réussira peut-être à reculer l’échéance de quelques minutes… !

	On peut, avec une assez faible marge d’erreur, anticiper ce qui va immanquablement se produire en étudiant « l’Histoire » : Nos ressources n’étant pas inépuisables – et d’ailleurs déjà en grande partie épuisées – la population va augmenter régulièrement et il s’en suivra un appauvrissement mondial. En d’autres termes, notre part individuelle du gâteau diminuera et sera bientôt si petite que nos vies s’en trouveront bouleversées. La population mondiale se divisera tout simplement entre riches qui auront tout et pauvres qui n’auront rien. Les tensions nationalistes s’exacerberont et pour finir un conflit mondial d’une ampleur telle qu’on n’en a jamais connu se déclenchera. Vous avez sûrement remarqué que les conflits vont toujours crescendo… le nombre de morts aussi !

	Historiquement, il n’y a pas d’exemple que de mauvaises conditions de vie n’aient pas toujours conduit à des guerres sanglantes… Toujours !

	C’est de cette manière que les hommes ont régulé les naissances pendant des siècles bien plus efficacement que le « coïtus interruptus »5. Ils ont bénéficié, de l’aide il faut bien l’avouer, des guerres de religion, des épidémies, des famines et d’une forte mortalité infantile. Tous ces facteurs mis bout à bout ont contribué à masquer la terrible réalité : des naissances incontrôlées par une population sans prédateur naturel… !

	Nous sommes dans l’incapacité de régler ce problème tout simplement parce qu’il dépasse largement le pouvoir d’un pays et même de dix… ! À problème planétaire, il fallait une solution planétaire… Par conséquent, il faudrait une constitution mondiale !

	Nous n’avons pas réussi, au bout de 27 années, à créer un semblant de fédéralisme européen et nous ne sommes même pas d’accord sur la suppression, ou pas, de l’heure d’hiver en 2020… En 27 années, nous n’avons pas réussi à régler ce problème6… ça laisse rêveur… ! L’UE est devenue une espèce de foutoir si incontrôlable que l’un des protagonistes, et pas des moindres, a déserté… ! Alors un gouvernement planétaire… Vous voulez rire… !

	Certains lecteurs pourraient croire que je suis un homme de gauche ou pire un communiste… Non, « je suis un homme de principes »7 et j’essaie d’être impartial ce qui n’est pas du tout la même chose. D’autres me taxeront d’anticléricalisme, ils auront raison : je le suis devenu ! J’ai réalisé une grande partie de mes études dans une institution catholique incluant messe et catéchisme une fois par semaine. J’y ai fait également ma 1re communion, ma confirmation et ma communion solennelle ; à ce titre, je pense avoir le droit d’émettre un avis… ! À ce titre et à certains autres sur lesquels je ne désire pas m’étendre, si j’ose dire… !

	Un jour, le père chargé de la catéchèse nous avait commenté la belle image du chameau à qui il sera plus facile de passer par le chas d’une aiguille que pour le riche d’entrer dans le royaume de Dieu… Je suis sorti extrêmement impressionné par ces explications qu’on ne peut faire réellement gober qu’à des enfants très jeunes, un chameau qui passe à travers le chas d’une aiguille… ? Essayez donc de raconter ça à des ados de 17 ans… ! Oui, je sais, il s’agit d’une image… Avec les images ou la coutume, on excuse tout… la bêtise et la barbarie… et on insinue l’endoctrinement… !

	À l’époque, j’avais dix ans, ou peu s’en faut ; dix ans c’est l’âge des questionnements simples et je me suis demandé pourquoi, dans ces conditions, les gens fortunés, que je côtoyais tous les dimanches à la messe, ne distribuaient pas incontinent8 leurs richesses, sachant que dans une cinquantaine d’années au mieux, elles ne leur seraient plus d’aucune utilité. En revanche, en faire cadeau aux pauvres leur ouvrirait les portes du ciel pour une éternité de délices ineffables… ? La réponse me paraissait tellement évidente… et pourtant… !

	Par chance, dans ma famille personne ne s’occupait de moi et si je voulais des réponses à mes questions, il fallait que j’aille les dénicher moi-même. Le moment venu, et comme je n’avais jamais oublié ce mystère, je me suis attelé à la tâche ! D’ailleurs, le mot « mystère » m’a toujours paru insuffisant, il y a dans son emploi une espèce de renoncement auquel je ne me résous pas !

	Mon père, sommé de me fournir une explication, se borna à m’indiquer que l’avantage qu’il y a à se donner du mal pour trouver la réponse à une question fait qu’on ne l’oublie jamais ! Cet homme pour qui j’avais la plus grande estime ne chercha jamais à m’influencer en quoi que ce soit. Il se contentait de m’aimer et son sourire me donnait tous les courages et toutes les ambitions : je n’ai jamais eu besoin de quoi que ce soit de plus… ! Les années ayant passé je réalise à quel point il a toujours participé à mon éducation sans être jamais dogmatique, sans jamais dire un mot et sans en avoir l’air : il se bornait à donner l’exemple… juste au bon moment et sans commentaires…

	Aujourd’hui, je me rends compte à quel point cela m’a permis de gérer ma vie sans aucun endoctrinement parental : nous n’avons rien d’important à apprendre de nos parents sinon colporter leurs phobies, leurs complexes ou flatter leurs ambitions ! Et, estimez-vous heureux s’ils ne vous intoxiquent pas avec leurs croyances… ! Vous êtes choqués ? Donc vous voyez bien que c’est vrai et que c’est la raison essentielle de l’existence et de la fortune des psychanalystes… !

	Bref, ces interrogations m’ont poussé à m’intéresser à la religion et, en tant qu’observateur, je n’ai pas tardé à être stupéfait par sa réussite exceptionnelle. Le concept lui-même est éblouissant. Pour commencer, ce fut la première entreprise commerciale de taille mondiale ; possédant une clientèle innombrable et un patrimoine immobilier à couper le souffle. S’il vous fallait une dernière preuve de cette formidable réussite, songez au nombre incroyable de ses imitateurs ! C’est à cela qu’on mesure une réussite : le nombre des « copycats »9 ! L’église représente le rêve de tout chef d’entreprise qui connaît son métier : vendre un produit qui n’existe que dans l’imagination d’un concepteur de génie en vous persuadant d’en faire l’acquisition sans même savoir s’il existe ! C’est proprement fascinant. Elle vous vend « des mots pour des raisons et des promesses pour des effets »10. Et Sapiens, ce grand naïf, terrorisé par la perspective de sa mort se précipitera pour acheter des « indulgences » afin de faire disparaître ses péchés comme on fait sauter une contravention : commercialement personne n’a jamais fait mieux depuis 2000 ans et ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé… !

	Comme toujours dans le monde des affaires, le client paiera tout… bien sûr ! Vous l’aviez sans doute deviné… Ici, le client prénommé « croyant » – un comble ! – c’est Sapiens et, non seulement il paiera tout mais en plus il sera enchanté de faire ce « don »… Oui, parce que « payer » en langage ecclésiastique c’est faire un don. Plus le don est coûteux, plus il est efficace et vous sera rendu au centuple. Aucun placement d’aucune sorte ne vous en promet autant ! Fabuleuse politique commerciale qui explique pourquoi au Vatican on roule sur l’or, les prélats s’y « prélassent » et les moines deviennent gras… Autre avantage, les petits à-côtés comme l’eau bénite vendue à 23 € le litre11 et qui bientôt trouva un concurrent avec l’eau de Zam Zam12 citée dans le Coran devenue une source jaillissante lorsqu’un ange gratta la terre avec son aile (8 € le litre, port en sus). Il suffit de bénir un litre d’eau du robinet pour que son prix passe de 0,003 € à 23 €13.

	Voilà ce qui s’appelle un vrai miracle… ! Voltaire disait d’ailleurs assez plaisamment : « La religion est née de la rencontre du premier hypocrite avec le premier imbécile ».

	Vous voudrez bien noter que ce système fonctionne d’autant mieux que le pays est pauvre. Dans ces pays, la monnaie étant rare, on sacrifie plutôt des animaux. En 2009, au Népal les adorateurs de la déesse Gadhimai14 – près de Katmandou – lui sacrifièrent entre 400 000 et 500 000 animaux divers en une semaine, allant du bœuf au porc en passant par les poulets et les chèvres. Vous imaginez le bain de sang… ! Heureusement, les adorateurs de Baal ou de Moloch ont cessé d’exiger qu’on leur sacrifie des enfants en les jetant vivants dans un brasier. Dans les pays riches cependant, les quêtes sont de moins en moins abondantes et on constate que les processions avec crucifix, chants, encens et enfants de chœur ont quasiment cessé, idem pour la fréquentation des églises qui va diminuant d’année en année. On pourrait presque utiliser le nombre de fidèles présents à l’office comme marqueur de la désespérance humaine. Si le moral augmente, la fréquentation baisse… !

	J’ai fini par comprendre que l’église est une entreprise comme une autre et surtout que les riches avaient bien plus de respect pour sa réussite financière, son immense clientèle et son patrimoine immobilier que pour le contenu de sa publicité, eux, les riches entrepreneurs, ils savent bien que la publicité nous enfume toujours et ne tient jamais ses promesses. S’ils viennent à la messe, c’est pour entretenir leur image bourgeoise et complaire à leur clientèle. Bien évidemment, dès la fin de l’office, ils recommenceront illico à convoiter la femme du voisin, la clientèle du concurrent, à se goinfrer de nourriture, à flatter leur avarice et à se vautrer dans la luxure en attendant dimanche prochain.

	Pour toutes ces raisons, dire que je suis anticlérical est aussi dénué de sens que de m’accuser d’être anti-Ford ou anti-Nestlé. Pour être tout à fait honnête, je dois reconnaître qu’il m’est arrivé plusieurs fois d’aller dans une chapelle… J’ai fait cela car je savais y trouver ce bien si précieux qu’est le silence accompagnant la certitude de n’être pas dérangé… C’était l’occasion pour moi de me recentrer pendant que, deux étages au-dessus, dans la section des soins palliatifs, mon épouse agonisait… !

	J’ai voulu vous présenter ici, une possibilité de nous sauver de la disparition et peut-être d’accéder au bonheur dont, mais vous l’aurez sûrement remarqué, plus personne ne parle sauf à nous le promettre timidement et de façon de moins en moins convaincante pour après notre mort… ! Pour ma part, mon ambition est d’être heureux ici et maintenant, c’est quand même le but naturel… non ? J’ai donc écrit cette fiction ; mais en y réfléchissant, je me demande si c’en est vraiment une… ! À vous de voir !

	J’ajoute enfin à cet avant-propos que je n’aurais certainement pas entrepris ce travail si je n’avais pas lu, tout à fait par hasard, les trois livres de Yuval Noah Harari15 qui m’ont profondément et durablement marqué. Je dois vous avouer, cher lecteur, que j’ai refermé ces trois ouvrages en ayant la sensation d’être plus intelligent qu’en les ouvrant !

	Connaissant la bienveillance de certains de mes contemporains, je me dois de préciser que je ne connais pas ce monsieur, que je n’ai jamais eu aucun rapport avec lui et d’ailleurs je ne crois pas qu’il soit utile d’en avoir jamais…

	Je ne pense pas qu’on gagne quoi que ce soit à la fréquentation de l’auteur d’une œuvre qui vous a ébloui… sauf à risquer d’être déçu… !
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	C’est bon d’être là, allongé mollement sur un mélange d’herbe et de mousse, le dos appuyé sur un rocher plat attiédi par le magnifique soleil qui a brillé tout au long de cette superbe journée de juillet. Le soir tombe lentement… Quelle heure peut-il être ? Je ne sais pas pourquoi je me pose cette question car à vrai dire, je m’en fiche complètement… ! En levant les yeux, j’aperçois les premières étoiles scintiller dans cet univers infini dans lequel nous nous déplaçons à une vitesse folle, sans jamais nous poser la question de savoir où nous allons si vite !

	Contempler ce ciel étoilé me rappela une pensée que j’avais eue en voyant à la télé l’explosion d’un bâtiment filmé à l’extrême ralenti ; et c’est justement cet extrême ralenti qui permettait de bien observer les débris qui partaient dans toutes les directions en tourbillonnant, comme si de petits systèmes planétaires se développaient lentement, à une échelle de temps différente, avant de retomber doucement sur le sol… Et si c’était la même chose pour nous… ? Nous tombons peut-être à la suite d’une explosion formidable – le big-bang ? – à une vitesse vertigineuse en tournant sur nous-mêmes dans l’attente de l’écrasement final, c’est juste l’échelle de temps qui change…

	Bon, enfin jusqu’ici ça va encore… Mais qui sait ce qu’il adviendra quand le sol sera en vue… !

	La forêt borde le méplat sur lequel je me trouve, l’air embaume et des bruits furtifs me laissent penser qu’elle est pleine de vie… Pour employer une très vieille expression, je dirais que cela ressemble furieusement au paradis. L’Eden, le paradis, le nirvana ou quel que soit le nom qu’on lui donne ; en 2160, il y a déjà très longtemps que plus personne n’utilise ces mots et d’ailleurs, je doute que mes élèves sachent de quoi il retourne exactement. Moi-même, en tant que professeur d’histoire à l’université, je ne pense pas avoir réellement traité le sujet des religions autrement que pour indiquer que les dieux monothéistes venaient s’inscrire à la suite d’une longue liste de mythes tels le totémisme, le polythéisme, l’animisme, l’hindouisme, l’islamisme qui se divise en une multitude de courants, le bouddhisme, le protestantisme, le catholicisme et ses multiples interprétations, le chamanisme et de toutes les autres religions inventées par l’homme depuis la nuit des temps, auxquelles il a bien voulu croire dans sa grande naïveté et qui ont eu l’immense avantage de lui permettre de se fédérer et… de ralentir fortement la poussée démographique en provoquant d’innombrables massacres… !

	En tous cas, aujourd’hui on ne croit plus qu’en l’homme ce qui n’est déjà pas si mal ; au moins tient-il à peu près ses promesses ! Sapiens a fini par se rendre compte que les processions avec prêtres, chants, bannières et encensoirs n’avaient absolument aucune influence sur ce que furent les grands fléaux du monde : les épidémies, les famines, la sécheresse, les guerres… etc. Il lui aura fallu des milliers d’années pour s’en rendre compte. À la fin, on aurait pu penser qu’il avait compris… Erreur, l’incorrigible rêveur, n’avait hélas, rien compris du tout… ! Sans compter que ce fut également une formidable entrave à la recherche et par conséquent à l’innovation…

	Le bonheur, songeais-je, est une notion totalement subjective et bien difficile à quantifier. Je crois que nous y sommes presque et que nous le devons, sans doute, dans une large mesure, à la « fracture ». C’est justement mon interprétation de la genèse de cette « fracture » que mes élèves voudraient bien m’entendre leur raconter en profitant de ces quelques jours de « stage Sapiens » en pleine nature. Mais qui se souvient encore des Sapiens au XXIIIe siècle ? À part, justement, les profs d’histoire…

	Je fermais les yeux pour mieux profiter de ce moment propice à la réflexion et je me dis que je devais en préambule leur expliquer que les faits relatés sont, à maints égards, si compliqués et si mystérieux que je suis obligé de leur proposer ma version qu’ils peuvent interpréter comme ils le souhaitent. Et même la mettre en doute. Et s’ils la contestent, tant mieux ; nous en discuterons tous ensemble ! Lorsque nous avons entamé l’étude de Sapiens, mes élèves ont brusquement ressenti le besoin impérieux de s’identifier à lui. D’abord, nous en avons ri puis lentement, l’idée a germé d’une espèce de pèlerinage dans les contrées qu’il était censé avoir fréquenté. Pour ma part, j’ai la conviction que malgré les millions d’années, leur empreinte persiste toujours dans nos cerveaux, car, comment expliquer cette étrange fascination pour le feu, la danse rythmée, les maquillages d’apparat et ces besoins si bien décrits par Darwin de se montrer fort, astucieux et sain pour conquérir l’être convoité ? Au fil du temps, tout s’est transformé mais rien n’a fondamentalement changé : le feu est toujours hypnotique, le rythme et la danse entraînants et quant au choix du partenaire sexuel, ce sont exactement les mêmes critères qu’il y a 2,5 millions d’années ; c’est dire si Sapiens nous imprègne jusqu’à la moelle. Cependant, nous avons trahi cet esprit ; d’abord en créant des sujets supplémentaires de rivalité grâce à la propriété, la jalousie et l’envie qui donnèrent naissance à l’égoïsme… Pour couronner le tout, la religion et la cupidité finirent le travail : heureusement, elle est arrivée… !

	J’en étais là de mes réflexions quand, et sans qu’aucun bruit n’ait trahi une présence, je sentis des regards posés sur moi ! Comment cela est-il possible, sentir un regard, et pourtant nous avons tous éprouvé cette impression à un moment ou à un autre ! C’est un des mystères de nos vies à moins que ce ne soit, là encore, un vieux reste de l’évolution Sapiens nous faisant justement éprouver des sensations que nous avions oubliées et qui durent leur sauver la vie bien souvent en les avertissant d’un danger qu’ils ne pouvaient ni voir, ni entendre, ni sentir ; ils étaient alertés par leur instinct et ça aussi nous l’avions en grande partie oublié ! J’entre-ouvris très légèrement les yeux et, effectivement, ils étaient là debout devant moi. Livie avec Bob, son chevalier servant ; Léna et Josh un peu en arrière se parlaient à l’oreille, Oscar donnait la main à Arthur. Il en manquait deux : la sculpturale Alba et Mathieu le culturiste barbu, qui devaient probablement être en quête de nourriture et de bois pour ce feu qu’il fallait ranimer d’urgence sous peine de devoir le rallumer, et, vous pouvez me croire ce n’était pas une mince affaire. Je restais, les yeux mi-clos et immobile, pour prolonger encore un instant ce moment exceptionnel…

	Cette escapade avec mes élèves avait pour but de mieux comprendre nos lointains ancêtres les Sapiens. Nous nous étions fixé comme objectif de vivre autant que faire se pouvait en les imitant, et donc de nous comporter comme eux il y a 200 000 ans. Nous allions manger ce que nous offrait la nature, en fourrageant dans la forêt ou en pataugeant dans la petite rivière qui coulait un peu plus bas. La chasse, il ne fallait pas y songer, nous n’avions, en fait d’armes, que trois couteaux de poche, dont un multi-lame, certes, mais c’était dérisoire… Cette évasion, c’est le mot qui convient, avait été décidée au dernier moment et sans aucune préparation, pas fort me direz-vous pour un prof d’université, mais c’est aussi ce qui fait le charme de cette aventure, et puis nous étions tellement habitués à l’absence totale de périls dans nos vies hyper sécurisées que pour finir nous avions le plus grand mal à imaginer ce qu’était le danger.

	En 2160, le risque avait pratiquement disparu !

	C’était peut-être cela notre plus grand défaut : nous n’avions aucune idée de ce qu’était le danger. Naturellement, nous nous étions munis de biscuit K pour pallier les jours « sans ». En réalité, il faut bien l’avouer, nous en consommions à tous les repas mais en quantité très limitée. Dans cette affaire, le plus simple avait été, contre toute attente, de trouver un lieu pour dormir. Le plateau sur lequel je m’étirais d’aise comportait à proximité immédiate une grotte que nous adoptâmes après une heure de prudente exploration pour nous assurer qu’elle n’abritait pas un tigre à dents de sabre ou pourquoi pas une famille complète de vélociraptors pas spécialement partageurs paraît-il… ! Je plaisante bien sûr ! Profonde et saine, elle nous fournit le couvert et les feuilles mortes constituèrent des matelas très confortables. Comme nous étions neufs et qu’un minimum d’intimité était indispensable, nous nous installâmes dans des endroits aussi éloignés les uns des autres que possible et nous jurâmes tous solennellement de ne jamais regarder du côté des voisins. Même en cas de disputes de ces derniers ou si, de leur couche, montait des soupirs révélateurs…

	— En fait, déclara Arthur, en se passant comme à son habitude la main, doigts écartés dans sa chevelure pour tenter une domestication rendue totalement impossible par son abondance, le Sapiens, soit il dormait, soit il chassait, soit il forniquait, c’est simple…

	— Et sympa, ajouta Alba… en regardant Mathieu avec un sourire !

	— Hem, tu simplifies trop, dit-il : il fabriquait des armes, des outils et cousait des vêtements.

	— Et, compléta Livie, il s’occupait de ses enfants et devait jouer avec eux. Il savait certainement tisser des liens sociaux qui étaient probablement la base de leur organisation. Et je me demande bien à quelle époque est apparu l’humour ; ce n’est pas rien l’humour et le rire !

	— Voilà dis-je une vraie bonne question : quand Sapiens a-t-il ri pour la première fois ? C’est important le rire, c’est le marqueur du bonheur…

	Nous étions arrivés dans un Busk en précisant au micro que nous souhaitions rester quatre jours ; on pouvait être certain que, ce laps de temps écoulé, il reviendrait attendre même si nous avions un ou deux jours de retard, cependant, passé un certain délai, il donnerait l’alarme automatiquement et les recherches commenceraient dans l’instant… À peine descendus du Busk nous nous sommes enfoncés dans la forêt le nez au vent et le bagage léger, mais non sans une légère appréhension, il faut bien l’avouer !

	En tout et pour tout, des canifs, des couvertures, des brosses à dents manuelles vestiges du XXe siècle, constituaient notre viatique. Il faut dire que personne n’avait jamais tenté, à ma connaissance, une expérience de ce type… ! Et comme dans ce monde Arcadien17 où tout est fait pour le confort, la tranquillité et l’absence de danger les scoops étaient rarissimes, je redoutais la réaction des journalistes lorsqu’ils apprendraient notre escapade. Ils allaient en faire un roman !

	La forêt s’était, au fil des siècles, considérablement étoffée et étendue. Les espèces animales et végétales en avaient repris possession depuis que la chasse était interdite (comme partout dans le monde). On aurait d’ailleurs été bien en peine de trouver une arme quelconque ; il y avait bien longtemps qu’elles avaient toutes été détruites ; pour en voir, il fallait aller dans les musées, du côté des arbalètes, sagaies, épieux, sabres, pertuisanes, fusils, escopettes… etc. Enfin toute la collection des splendides moyens d’extermination mis au point par nos ancêtres durant leur « évolution » ? C’est cette particularité qui nous différencie de animaux…

	Bref, la forêt bruissait de toute part, et on voyait au fur et à mesure de notre avancée fuir les lapins, les biches et bon nombre d’animaux non identifiés. Mes élèves avaient un peu d’appréhension mais au fond ils étaient ravis. À force de progresser, nous étions parvenus à la série de panneaux indiquant qu’au-delà de cette limite la surveillance K ne s’exerçait plus ce qui en d’autres termes revient à dire : plus de couverture GPS, plus de transphones et donc impossibilité d’appeler des secours. Ces indications clignotaient sur nos écrans et simultanément une alerte sonore attirait notre attention. Impossible d’ignorer ce rappel.

	Franchir cette barrière virtuelle, pour mes jeunes étudiants qui utilisaient sans cesse ces moyens de communication constituait un sevrage difficile. C’était une situation entièrement nouvelle, un peu angoissante certes, mais terriblement excitante. Ce qui nous rassurait, probablement comme jadis les Sapiens c’est que nous formions un groupe, prêt à nous entraider : à collaborer. On se rapprochait de la vie ordinaire de Sapiens qui devait sans doute en faire autant. Il faut dire qu’il ne serait venu à l’idée de personne de franchir cette limite. Finalement qu’y avait-il de différent d’un côté qu’il n’y avait pas de l’autre ? Rien, c’est juste que d’un côté, en cas d’accident, on était secouru dans la minute et pas de l’autre. Nos contemporains restaient donc du côté sécurisé pour de brèves promenades et de rares pique-niques entre amis. Moi-même, j’étais un peu mal à l’aise à l’idée de voir mon portable s’éteindre. La nature intéressait les gens, bien sûr, mais au même titre que la visite d’un musée ou une soirée au cinéma. Ils trouvaient bien plus de plaisir à se promener dans des lieux entièrement végétalisés avec de jolies cascades artificielles où la bienveillance de l’Intelligente-Amie supprimait tous risques ; y compris pour la nature elle-même, car au fil du temps l’homme était devenu le pire ennemi de la nature en bétonnant partout et en détruisant les habitats de la faune sauvage… ! On pouvait aussi organiser des visites virtuelles avec les bruits de la forêt et même les odeurs. Des tables et des chaises disséminées aux alentours permettaient des pique-niques bien propres et sans avoir à s’asseoir par terre… !

	Donc à cet instant, l’aventure avec un grand A commençait vraiment. En continuant d’avancer, nous arrivâmes, après trois heures de marche, devant un cours d’eau, pas bien large en vérité, mais dont le flot était si limpide qu’on pouvait y voir nager et sauter un grand nombre de poissons et autres habitants de l’onde et de ses environs. La pêche ne se pratiquait plus non plus depuis que c’était évanoui l’instinct de mort des Sapiens. Nous avons décidé de remonter le courant en cheminant tant bien que mal le long de la berge en direction d’une éminence rocheuse barrant l’horizon et qu’on apercevait devant nous émergeant des arbres ; la rivière semblait en jaillir par une gorge étroite. Quand il s’avéra que nous étions à l’entrée du passage, la progression devenant difficile, nous grimpâmes à flanc de montagne ; à mi-pente, nous prîmes pied sur ce plateau herbeux où je me prélasse. Il était parsemé çà et là de rochers plats et cerné par la forêt. Un peu plus loin débouchait la grotte dont j’ai déjà parlé. Les cavités latérales seraient nos futures « chambres » en nous donnant l’illusion d’être un peu isolés les uns des autres. La proximité de la forêt et du cours d’eau nous garantissant – du moins pouvait-on l’espérer – le manger et le boire. J’avais pris soin d’emporter une boussole, cadeau de mon père qui la tenait de son père, qui lui-même avait hérité cet objet de musée de son propre père. J’avais donc une idée, un peu vague certes, de la direction qu’il nous faudrait prendre au retour. Nous avions bien accroché de place en place des morceaux de tissus comme dans l’histoire du petit poucet que l’on racontait jadis aux enfants, et totalement oubliée aujourd’hui. On ne sait jamais, ces chiffons peuvent s’envoler ou plaire à un quelconque oiseau soucieux d’en décorer son logis pour attirer une compagne et épater ses voisins, il faut avouer qu’ils commencent à nous ressembler ! Il faut ajouter que pour un professeur d’université, suivi de ses élèves, franchir la limite de surveillance K constituait un vrai risque, il devait donc surtout ne rien arriver !

	Les forêts, comme tout le reste de la planète, étaient sous la surveillance des Krills dont le nombre de drones était tel qu’ils pouvaient porter immédiatement assistance aux promeneurs en cas de besoin. La frontière de cette surveillance se situait à peu près à une heure de marche de la route. Ce qui est largement suffisant pour la grande majorité de la population. Pour nous qui avions fait vœu de vivre comme des Sapiens, savoir que nous pouvions avoir du secours quasi instantanément en poussant le bouton d’alerte de nos transphones retirait tout le sel de l’aventure…

	Toujours les yeux fermés et allongé contre mon rocher, les mains croisées derrière la tête, je ne pouvais m’empêcher de me poser la question : étaient-ils là à cause du côté aventureux de la chose, après tout c’était bien naturel d’être attiré à dix-sept ans par ces forêts impressionnantes et pleines de vies mystérieuses. Ils ne les connaissaient qu’à travers leurs lectures sur les tablettes, les ordinateurs et les livres numérisés et encore !

	Les livres papier avaient disparu vers la fin du XXIe siècle, de façon à diminuer la destruction des forêts. Bien sûr, on pouvait toujours, si le besoin s’en faisait sentir, se rendre dans les bibliothèques pour avoir un contact charnel avec la chose imprimée. Une autre raison expliquant leur désir d’aventure est la fascination qu’ils ressentent pour cette période d’avant la « fracture », période tourmentée à bien des égards et qui alimentait régulièrement les conversations sur le campus. À force d’insistance, ils avaient fini par m’arracher la promesse que, le soir à la veillée, je leur raconterai ma version de cet extraordinaire bouleversement mondial qu’on a appelé, faute de mieux, la « fracture » et il faut dire que pour une fracture s’en fut une ! Et même une fracture multiple !

	J’appartenais à une famille d’historiens et cette histoire se transmettait de père en fils depuis plusieurs générations, et mettait du relief à la version officielle très pauvre en détail. J’étais donc fondé à en parler et j’avais toutes les raisons de penser que mes sources étaient fiables au moins en ce qui concernait les faits les plus marquants. Il y eut très probablement une première fissure annonciatrice – un peu comme les frissons de la terre avant un séisme – qu’on peut dater de la deuxième moitié du XXe siècle, disons aux alentours de 1960. Grâce à ces éléments, on pouvait se faire une idée assez exacte de la situation mondiale et des causes probables de cet incroyable enchaînement… Je suis obligé de convenir que, de la même manière que se modifient les conditions de vie sur terre, cette histoire commence très doucement… Insidieusement, les choses se modifient et le nouveau processus se développe tellement lentement que personne n’y prend garde. Puis un beau matin, la chose se révèle d’un coup et en regardant en arrière on perçoit en perspective tout l’historique… mais il est déjà trop tard… ! On pourrait donc tenir pour règle que dans le déroulé de l’Histoire : ce qui apparaît brusquement disparaît tout aussi brusquement. Il n’en va pas de même des déploiements lents…

	La fracture n’échappe pas à cette règle. Pour illustrer mon propos, on peut se demander ce qu’il se serait passé si la maréchaussée avait demandé, du jour au lendemain, à d’Artagnan de présenter sa carte d’identité, son permis de chevaucher, son port d’arme, une attestation d’assurance cheval et pourquoi pas, une vignette collée sur la selle de son destrier… Il leur aurait instantanément passé sa flamberge au travers du corps. Pour arriver à accepter de bon gré de présenter tous ces documents avec le sourire – dont on remarque d’ailleurs qu’aucuns n’étaient au même format – il faut plusieurs siècles de minuscules modifications de nos comportements et d’insignifiants renoncements… !

	D’Artagnan aurait pu faire valoir que cela constituait une grave atteinte à ses droits fondamentaux ! Au XXe siècle, on mettait à tout bout de champ en avant ces fameux droits fondamentaux que, par ailleurs, on bafouait partout sans arrêt !

	N’ayant pas d’enfant, il était temps, peut-être, pour moi de transmettre ce que je savais de cette période à de jeunes esprits curieux. Jusqu’ici, je me disais qu’à 51 ans, rien ne pressait, je suis physiquement en pleine forme et intellectuellement, mes confrères ont la faiblesse de me trouver pertinent et même impertinent dans mes raisonnements si j’en crois la rumeur, ce qui n’est pas entièrement faux… ! Il est probable que je vivrai jusqu’aux environs de cent trente ans car je suis issu d’un assemblage K. C’est le nom qu’on donne aux unions initiées par l’Intelligente-Amie…

	— Et bien, Georges, tu dors ou tu fais semblant de ne pas nous avoir entendus arriver ? J’ouvris les yeux ; ce coup-ci, ils étaient tous là. Je les regardai un instant avant de répondre. Ils étaient beaux, tous à peu près de la même taille, doués d’une mémoire prodigieuse, tous intelligents, sociables et dénués d’agressivité, ils étaient les fruits des assemblages K. Ils représentaient ce que le genre humain est capable de produire de mieux ! Ils étaient le triomphe « post mortem » de Darwin. Quand je pense qu’il fut une époque où on considérait la femme comme une créature immature, indigne d’exercer des responsabilités et quasi-propriétés du seigneur de son fief qui avait même le droit de cuissage18. Pour devenir ensuite celle de son époux qui avait droit de vie et souvent de mort… Aujourd’hui, en 2160 les femmes ont la même taille que les hommes, elles sont aussi fortes qu’eux et dans une bagarre, vous auriez bien pu ressortir avec quelques dents en moins ; mais qui songeait encore à se bagarrer ? Bref, de nos jours personne n’aurait l’idée saugrenue de comparer les deux sexes à quelque point de vue qu’on se place… Sauf au niveau juste sous la ceinture bien sûr ! Ça, c’est de l’évolution ; de la vraie !

	Les deux derniers arrivants Alba et Mathieu avaient déposé à leurs pieds une quantité de pommes et des baies noires qui devaient être des mûres sauvages, pour couronner le tout, des fraises des bois émergeaient d’un foulard noué aux quatre coins. Alba était une magnifique blonde aux cheveux longs et à la démarche ample et chaloupée et quant à Mathieu, il était d’une carrure impressionnante et entretenait avec amour une fort jolie barbe à laquelle il était visiblement si attaché qu’il devait s’assurer constamment de sa présence…

	— Eh bien, dis-je, on aura de quoi ripailler tout à l’heure.

	Alba prit un air maussade.

	— Je croyais qu’on devait se nourrir exclusivement de chasse et de cueillette ! Where is the beef19 ?

	— Hem, tu as raison, dit Mathieu, mais pour chasser le gibier il nous faut des armes et donc je propose que demain nous fabriquions des arcs, des flèches et des sagaies !

	— Faire un arc est un travail très complexe répliqua Bob et de plus, aucun de nous ne sait s’en servir. À mon avis, nous ferions mieux de confectionner des collets pour tenter d’attraper les lapins qui pullulent par ici, c’est bien plus simple. J’ai lu quelque part que c’était jadis un plat recherché, et vu leur nombre, les Sapiens devaient en consommer souvent ! Je sais qu’on utilisait un lacet dont on attachait une extrémité à un pieu enfoncé dans la terre et à l’autre extrémité, on faisait un nœud coulant.

	— Tout l’art consiste justement à trouver le passage… dit Oscar en remontant son pantalon, geste qui lui était si habituel que je m’étais toujours demandé s’il choisissait ses pantalons un peu trop grands ou s’il était muni d’un ventre à géométrie variable selon l’heure de la journée.

	En fait de viande, nous ne connaissons depuis la fin du XXIe siècle que les « pseudos » , d’ailleurs délicieux j’en conviens, mais on se doit absolument d’essayer l’original. Ce sera donc un lapin qu’il faudra zigouiller, dépecer, éviscérer pour ensuite le faire cuire avec des aromates. En revanche, les biscuits K au goût de lapin sont d’un point de vue gustatif fameux et ne nécessitent aucun effort de la cuisinière qui peut ainsi tranquillement se consacrer à ses amis et à l’apéritif. À tous ces avantages, il faut ajouter qu’il existait un grand nombre de goûts : mouton, bœuf, poulet, poisson, etc. présentés soit sous forme de portions individuelles soit sous forme de terrines de tailles variées et dont l’aspect du contenant rappelait toujours la nature du contenu. Si on ajoute qu’il existait une vingtaine de sauces d’accompagnement différentes, on voit que le choix était considérable : surtout servi avec des légumes frais… En dehors du fait que c’était absolument dégueulasse d’exterminer des animaux doués de sensibilité et dans des conditions généralement abominables…

	À partir de 2020, on savait faire ce que l’on appelait de la « viande propre20 ». Des tests à l’aveugle furent organisés et tous les plus grands gourmets s’y sont trompés – TOUS – et cerise sur la côtelette, si on peut dire, à partir de 2030 cette fameuse viande propre coûtait bien moins cher que la viande sur pieds et ne nécessitait que très peu d’eau21… ! Alors, on fait quoi ? On continue à assassiner des bêtes qu’on peut très bien apprivoiser et qui nous témoignent des sentiments ou on consomme de la viande propre ?

	— D’où ça vient ce nom de viande propre, questionna Mathieu ?

	— Bonne question Mathieu : en effet, c’est drôle ce nom « viande propre » qui lui a été donné spontanément ; il émane sans doute de notre inconscient car, celui qui parle de viande propre suggère en même temps qu’il pourrait en exister une autre qui le serait moins… !

	— Ah oui, laquelle… ? interrogea Josh.

	— Ne fais pas l’âne, tu sais très bien de quoi il s’agit… !

	— Je repris : ce qui n’était pas propre dans la consommation de viande, c’était l’aveuglement des consommateurs à ne pas prendre en compte le martyre des animaux !

	— Mais, dit Léna outrée, c’était une époque d’une sauvagerie incroyable. Il faudra que je vous questionne à ce sujet…

	Léna avait tout d’un garçon, les épaules larges, le cheveu court et la démarche volontaire et cependant, il émanait d’elle une impression de féminité… Elle vous regardait droit dans les yeux avec toujours un petit sourire entendu et charmant ! Lorsqu’elle était en proie à une intense réflexion, elle penchait légèrement la tête de côté. Cette attitude que tous connaissaient les incitait à la laisser tranquille.

	Arthur se dirigea vers les cendres encore fumantes et muni de petit bois et d’herbe bien sèche, entreprit de souffler sur les restes de braises. Léna se précipita pour l’aider, prête à tout pour ne pas réitérer les vains efforts d’hier pour allumer du feu en faisant tourner une baguette entre ses deux mains tout en l’appuyant sur un morceau de bois bien sec. Il faut dire que l’exercice est difficile car il faut, en même temps, entraîner la baguette en rotation tout en l’appuyant le plus fortement possible contre le morceau de bois immobilisé entre ses pieds. En théorie, la friction bois contre bois provoque, par frottement sec, de la chaleur, de la fumée puis des braises et donc en ajoutant de l’herbe sèche : du feu… Oui, enfin quand tout va bien et qu’on a des mains burinées et calleuses comme un Sapiens car bientôt le frottement les échauffe et la pauvre Léna en avait fait la triste et douloureuse expérience la veille. Finalement éreintée, elle avait déclaré forfait, ses douces mains criant grâce.

	Tous s’étaient émerveillés quand j’avais utilisé, la petite loupe de mon couteau multi-lames pour allumer le feu. Je leur en fis la démonstration en positionnant la loupe dans l’axe des rayons du soleil et en les faisant converger jusqu’à obtenir un minuscule point incandescent qui enflamma immédiatement une feuille bien sèche. Heureusement que le soleil était encore haut. Naturellement, ce n’était pas digne d’un Sapiens authentique ainsi que ne manqua pas de le faire remarquer Alba. Je lui proposai de remplacer Léna au maniement du bâtonnet ce qui serait, de sa part, très « Sapiens ». Peu encline aux essais hasardeux, elle préféra refuser en riant… D’autant que souvent les blondes ont la peau blanche et fragile… Et qu’elle en prenait grand soin !

	— Il faut reconnaître que la loupe c’est drôlement pratique… ! dit-elle mi-figue mi-raisin !

	— Je vous propose de réessayer demain en améliorant la technique pour ne pas abîmer vos jolies mains. On va fabriquer une sorte d’archet en utilisant une liane puis on fera une spire autour du bâtonnet. Un caillou muni d’un renfoncement permettra d’appuyer d’une main sur le bâtonnet et l’autre main agissant sur l’archet.

	La liane s’avéra absolument rétive à toute utilisation en tant que corde et se cassa net à chaque essai…

	— Ah, dit Josh, en se frottant les mains comme s’il avait froid alors qu’il faisait 25°, on ne s’improvise pas homme des bois comme ça du jour au lendemain. Connaître les techniques est une chose, les mettre en œuvre en est une autre !

	— Hem, c’est fou comme c’est compliqué de faire une simple corde, dit Mathieu… tout en protégeant d’une main son système pileux comme si d’une seconde à l’autre une étincelle allait l’enflammer… !

	Les Sapiens étaient de ce point de vue bien plus savants que nous. La suite allait démontrer que le feu n’était pas l’unique lacune de nos connaissances pour la vie en milieu naturel. Pour l’heure fort heureusement, les efforts de Léna et d’Arthur pour ranimer le feu avaient fini par porter leurs fruits et déjà on pouvait voir de la fumée s’élever du futur foyer…

	Josh qui était parti discrètement réapparut bientôt les bras chargés de bois mort. Ajouté aux restes d’hier, le stock était suffisant pour la soirée et une partie de la nuit.

	La forêt qui avait poussé sans aucun prélèvement appliquait la loi de Darwin ; les arbres les plus forts éliminaient les plus faibles de sorte qu’il n’y avait aucune difficulté à trouver du bois mort sans aller très loin. L’intérêt d’avoir du feu toute la nuit c’est de tenir à distance toutes les bêtes féroces et affamées désireuses de nous consommer. En fait, ces bêtes féroces et affamées n’existaient que dans l’imagination de mes élèves et ne se montrèrent évidemment jamais. À part quelques hurlements lointains, probablement des loups, qu’on entendait par moment. Ils furent en effet réintroduits en France au XXe siècle et devaient commencer à être nombreux. Il n’y eut jamais d’alerte. Il y avait aussi, bien sûr, des sangliers et même des ours mais ils fuyaient le contact des hommes ce qui est incontestablement une preuve d’intelligence… ! Ce qui n’empêcha pas, mes jeunes étudiants de prendre un vif plaisir à se faire de petites frayeurs, au moindre bruit, le soir à la veillée.

	— Mes amis, le dîner est servi, dit Oscar que nous avions surnommé fort justement « Oscar le gastronome ». Il avait joliment disposé les pommes, les mûres et les fraises des bois sur un lit de feuilles posé sur le rocher plat situé à côté du feu et devant « notre maison ». Le bonheur quoi ! Aucun de nous n’avait jamais ressenti une telle paix intérieure !

	Les biscuits K étaient une nourriture très agréable et qui contenaient tous les nutriments nécessaires à une vie saine. Ils étaient constitués pour l’essentiel, et pour autant que je sache, de légumes, de racines de fleurs séchées, de graines, d’insectes et probablement plein d’autres ingrédients ; mais surtout d’algues… Ces dernières remplaçaient à peu près tout et même les œufs dans la mayonnaise22 ou les viennoiseries… Rien d’étonnant d’ailleurs car notre espèce, sortant de la mer, on peut supposer qu’elle en consommait déjà les fruits quand elle nageait encore…

	Dans tous les cas, cette nourriture était totalement exempte de toute saleté chimique. On s’attablait souvent entre amis pour un repas mais c’était essentiellement pour parler et s’amuser plutôt que pour se goinfrer comme, paraît-il, dans les siècles passés. Il ne faudrait pas croire que c’était une nourriture fade, bien au contraire, il existait une infinité de saveurs aux bouquets variés et des sauces aux goûts divers. Oscar avait ajouté pour faire bonne mesure quelques biscuits K dans leur emballage individuel. Le dîner comme les deux jours précédents nous surprit tous par le goût merveilleusement sucré des fruits que nous mangions avec délice. Les biscuits K compensant l’effet laxatif de ces derniers. Au bout de deux jours, ce régime nous avait fait perdre du poids ce qui ravissait les jeunes femmes, bien que, à mon avis, ce n’était vraiment pas une nécessité…

	— Très bien Georges, dit Mathieu, hem, il serait peut-être temps maintenant de tenir ta promesse que je ne te rappelle pas car nous en avons parlé si souvent, que tu ne peux pas l’avoir oubliée.

	Avec une certaine mauvaise foi, je répliquai après un clin d’œil.

	— Ah oui, vous faites bien de me le rappeler j’avais presque oublié. Mais avant de commercer ce récit, je voudrais que nous regardions tous le ciel et les étoiles qui le parsème. Vous voyez, nous ne sommes qu’un tout petit caillou parmi les milliards d’autres. Vous vous rendez compte que notre système solaire est entraîné autour du centre de la galaxie à une vitesse de 774 000 km/h. La terre elle-même tourne autour du soleil à 30 km par seconde. J’ajoute que les chances pour qu’un autre monde soit habité quelque part sont statistiquement très importantes…

	Le silence s’installa et tous restèrent le nez en l’air un grand moment. C’est vrai que devant ce panorama époustouflant on a un peu de mal à imaginer un démiurge créant la terre de toutes pièces en sept jours… Il faut également se souvenir qu’au XXe siècle les chances pour un citadin de contempler le ciel en rêvant diminuaient en fonction de la hauteur des immeubles des villes qui ne laissaient apercevoir qu’un tout petit bout de ciel sans compter le halo lumineux des éclairages publics… Nous étions finalement une nouvelle race de lombrics dont les galeries s’appelaient rues et bientôt, comme eux, nous ne verrions même plus le ciel assombri par la pollution… !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	La fissure initiale

	 

	 

	 

	OK, donc je vais commencer par vous dresser le tableau de la situation au moment où probablement, le processus s’est engagé, l’instant où la minuscule fissure que personne n’avait remarquée est devenue visible. Ce panorama me paraît absolument indispensable si vous voulez essayer de comprendre la « fracture ». Or, vous voulez comprendre… non ?

	— Oui, répondirent-ils tous en cœur !

	Le silence s’était fait. Tout le monde s’était rapproché et s’asseyait autour de Georges. Livie s’appuyait amoureusement sur Bob, son ami de cœur. Léna et Josh se tenaient par la main. Oscar et Arthur étaient allongés sur le ventre côte à côte, à leur gauche se tenaient Alba et Mathieu tels Vénus et Apollon…

	— Les vêtements mis à part, nous devons ressembler à une véritable bande de Sapiens, dis-je, avant de commencer mon exposé :

	Mes amis, le monde des humains a évolué depuis ses débuts avec une extrême lenteur et j’insiste sur ce point. Il y a 200 000 ans, un Sapiens qui se serait brusquement endormi pour se réveiller 100 siècles plus tard n’aurait trouvé pratiquement aucun changement et en tout cas rien qui puisse provoquer un bouleversement dans sa vie. Il aurait continué à arpenter la nature en quête de fruits, de légumes et de racines, à quoi il faut ajouter un peu de viande à l’occasion lorsque les grands prédateurs oubliaient une charogne. Ils laissaient souvent si peu de viande autour des os que Sapiens en était réduit à manger la moelle. Tout ça finalement lui prenait peu de temps et le reste de la journée, il cousait des vêtements, tissait du lien social et fabriquait des armes à base de silex ou d’obsidienne, sa vie était relativement cool. Bien évidemment, les accidents ne devaient pas être rares, tout un chacun pouvant, en un instant passer du statut de chasseur à celui de « plat du jour » ! Ils vivaient en petits groupes très mobiles et ne possédaient rien à part leurs armes, leurs vêtements et peut-être quelques amulettes. En fait, c’est probablement son sentiment de faiblesse et d’isolement qui a rendu Sapiens sociable… Il fallait se regrouper pour résister… Au fil des milliers d’années, le délai de plusieurs siècles, durant lequel ce Sapiens endormi et découvrant à son réveil que rien n’avait changé, ce délai diminua lentement. Dans l’antiquité, un Sapiens Romain pouvait encore dormir tranquille un ou deux siècles.

	Au Moyen-Âge, il s’était déjà beaucoup réduit, un paysan se réveillant après un sommeil de cent ans n’aurait vu aucun changement dans sa vie, mais il ne se serait écoulé que cent ans ; il aurait continué à travailler comme un esclave, à se laver une ou deux fois l’an, et à payer l’impôt à son seigneur censé le protéger ; bien content si les brigands ne lui volaient pas son bien, si son enfant vivait encore à quatre ans et si une épidémie ne tuait pas ses bêtes ou sa famille et parfois les deux. Tout cela sans compter les réquisitions du seigneur pour aller guerroyer contre un voisin en raison d’un conflit dont il ignorait tout mais dont il lui avait affirmé que ce malfaisant voisin allait voler son troupeau et violer sa femme (par ordre d’importance). Ces excellents arguments furent réutilisés maintes et maintes fois par la suite… Le péquenot, lui, il se nourrissait mal et ne possédait que très peu de choses ; un sarrau, des braies, des sabots, un couteau et c’était pratiquement tout ; le sarrau pour couvrir ses épaules, les braies pour protéger ses jambes et les sabots pour marcher et qu’on garnissait de paille… Le couteau, je vous laisse deviner son usage à une époque dangereuse et où, en plus, la fourchette n’existait pas !

	En fait, il aurait été bien en peine de vous dire le nom du roi, c’est tout juste s’il en avait entendu parler ; il connaissait son seigneur et là se bornait son horizon terrestre et au-delà il y avait la religion… Tout était simple ! À cette époque, une partie des hommes servait de bétail à l’autre… Le délai était passé de dix siècles à cent ans et continuait à diminuer de plus en plus vite…

	Au XIXe siècle, s’endormir n’était plus possible, une sieste au maximum pouvait s’envisager et encore, car les conditions de vie changeaient brutalement. L’industrie apparaissait, les voitures se répandaient, puis les téléphones. Les états se faisaient des guerres de plus en plus étendues et de plus en plus meurtrières ; par contre, on se lavait plus souvent ! Mais même une sieste était risquée ; les guerres s’étendaient au monde entier et tuaient des millions de malheureux.

	— Curieux comme évolution, cru bon d’ajouter Oscar…

	Au XXe siècle, plus question de sieste, un SMS pouvait tomber à chaque instant et bouleverser votre vie. On travaillait 8 heures par jour pour un salaire vous laissant un peu plus que de quoi vivre, en fait, il vous laissait de quoi consommer ! Les riches étaient toujours plus riches et les pauvres restaient pauvres ! Il faut bien comprendre qu’ils sont la base, le socle de la société capitaliste qui repose entièrement sur eux et d’abord pour s’enrichir.

	— Mais pourquoi est-ce le socle ? demanda Josh.

	— C’est simple, Josh, parce qu’il n’y a rien en dessous. Quand on est pauvre, on est pauvre. Plus pauvre que pauvre ça n’existe pas. Par contre, la richesse ne connaît point de limite… ! On avait persuadé les gens d’entasser chez eux plein de trucs soi-disant indispensables qui pour finir ne servaient pas à grand-chose, juste à consommer. Par contre, on prenait des douches bien plus souvent. Au début, Sapiens consommait pour vivre, au XXe siècle, on vivait pour consommer, je vous en reparlerai !

	— Mais, intervint Arthur, qu’est-ce qu’il devait être stressé le Sapiens du XXe siècle ?

	— Tu as parfaitement raison, Arthur ; mais revenons au Moyen-Âge, à cette époque, la religion contrôlait tout et disait le bien, le mal, le beau, le laid, le bon, le mauvais, le vrai, le faux, l’autorisé, l’interdit ce qu’on pouvait manger ou pas… ce qu’il fallait porter comme chapeau ou comme vêtement… etc. et en profitait pour vous confisquer le peu que vous laissait le seigneur mais le seigneur, lui, il vous protégeait en cas d’attaque ! Bien sûr, les paysans auraient pu renauder devant ce racket organisé ; sauf qu’on leur avait raconté, à ces naïfs, que dans un autre monde, celui dont personne n’était jamais revenu pour en raconter les bienfaits, dans ce monde-là, c’était la pauvreté qui vous ouvrait les portes de la félicité éternelle. Comment pouvez-vous comparer quelques décennies de vie difficile comparée à une éternité de félicité… ? Et ils y crurent ces bêtas sans même se demander pourquoi les riches continuaient à tenir autant à leurs privilèges si le vrai bonheur c’était d’être pauvre ici-bas… !

	C’est sur cette escroquerie intellectuelle que l’humanité avançait tout de même péniblement à petits pas, à très petits pas ! Au fait, savez-vous pourquoi cette lenteur dans la progression ? Un silence répondit à la question.

	— Hem, eh oui, au fait pourquoi cette lenteur, demanda Mathieu, c’est très étrange en effet…

	Mathieu avait pour particularité de faire toujours précéder une remarque par une espèce de bruit curieux qu’on pourrait transcrire par « Hem ». À l’occasion d’un émoi particulier, il doublait cette onomatopée. Pendant longtemps, j’ai cru qu’il se grattait la gorge avant de parler, à moins que ce ne soit par timidité, mais en réalité je crois qu’on peut traduire ce curieux bruit par : « puis-je me permettre de vous dire… » Finalement, ce n’est peut-être que de la politesse ?

	— Vous devez comprendre qu’en ces temps-là, comme je vous l’ai déjà expliqué, les religions voyaient dans toute innovation un danger pour la foi, et elles avaient raison ; c’est la connaissance et l’instruction qui tuent les croyances ! On vivait donc dans un monde où toutes les questions devaient nécessairement trouver une réponse dans la bible, la torah, le coran les védas ou autres… ! Dès lors, toute nouveauté était suspecte… Que dis-je suspecte, sacrilège plutôt ! La religion en enseignant de croire à une illusion et en interdisant la pensée critique est largement responsable de l’appauvrissement de l’intelligence des hommes. Les peuples persuadés que tout est dit dans la bible ne voyaient pas l’intérêt de chercher ailleurs : la créativité, l’intelligence et la curiosité faisaient du sur-place. Croire, c’est avant tout cesser de penser…

	Les nantis avaient depuis longtemps fait la part des choses qu’on peut résumer assez sobrement en disant : « le matin à la messe, le soir à la fesse ». Ils préféraient, et de beaucoup, dépenser leur argent dans des fêtes débridées et des croisades joyeuses en terre impie où on pouvait à loisir estourbir du païen avec la bénédiction papale et revenir couvert de gloire avec en prime la rémission de vos péchés : what’s better23!

	Le monde tournait en rond autour des dieux, quel que soit le nom qu’on leur donnait ici ou là. Malgré tout, petit à petit les gens prirent conscience qu’il était vain de tenter de lutter contre la famine, les épidémies, les guerres, ou faire pleuvoir en organisant des processions avec bannières, offrandes, chants liturgiques et encensoirs fumants ; plus, naturellement, les enfants de chœur… déjà… !

	Ils ont fini par se dire que, peut-être, en s’aidant un peu, on pouvait influencer les évènements dans le sens du progrès…

	Peut-être aussi que les épidémies, les guerres et la mortalité infantile n’étaient pas, comme on voulait le lui faire croire, « le plan de Dieu et seule la fin des temps nous en délivrerait ». Un jour Sapiens a cessé de se dire : « Que la volonté de Dieu soit faite », il a remonté ses manches et a commencé à réfléchir en se demandant si c’est vraiment Dieu qui fait pleuvoir, ou déclenche les éclairs ou la foudre, fait éclore la vie et mûrir les récoltes. Depuis ce jour et à force de travail, la science a fini au cours des siècles par tout expliquer ou presque… Et il y a belle lurette qu’aucune revue scientifique digne de ce nom n’aurait l’idée saugrenue d’expliquer un phénomène par la volonté de Dieu… L’humanisme était né ! Dorénavant, toute vérité appartient à l’homme… Il est libre de son art, de ses décisions et même de ses croyances… ! Le talent est dans l’œil de l’observateur, celui qui paie a toujours raison et je sais mieux que personne ce qui est bon pour moi ! Le dogme religieux commençait tout doucement à s’effriter…

	Quand je vous dis que les choses évoluaient lentement et que l’innovation piétinait, ce n’est pas tout à fait vrai. Il est un domaine où, l’imagination des hommes fut prodigieuse, avec la bénédiction des religieux, tous pays confondus : c’est le domaine des engins de torture et de mort. Les hommes y apportèrent tout leur soin et une créativité louable, grâce à quoi, ils pouvaient offrir à leurs contemporains des week-ends enchanteurs avec des spectacles édifiants pour la jeunesse : estrapades, pendaisons, éventrations, bûchers, amputations diverses, écartèlements, décapitations, écorchages et j’en passe beaucoup.

	— Tu vois ce qui t’attend, si tu n’es pas sage disait la maman à son fils… !

	— C’était très motivant ! ajouta Alba… dans un rictus…

	Tout cela se passait sous le regard attendri des prêtres ; l’église considérait en effet qu’il fallait éduquer les foules et qu’un bon exemple des tourments de l’enfer valait mieux qu’un long discours. Quand on voit ce qui a été perpétré au nom de Dieu, on se demande ce qu’il reste de disponible au diable comme secteur d’activités… ! La stupeur se peignit sur le visage des élèves et Livie, qui était particulièrement sensible finit par dire :

	— Mais c’est fou, je pensais que c’étaient des blagues ces histoires : ça s’est vraiment passé comme ça ?

	— Ah oui, dis-je, ça a vraiment eu lieu et encore je vous passe les détails, la première partie ; en quelque sorte l’entrée en matière avec l’utilisation du plomb fondu, la découpe du nez, l’ablation des oreilles et de la langue ou la castration, cette dernière éradication étant très appréciée du clergé qui a toujours considéré cet appendice comme l’une des cornes de Satan… surtout quand monsieur est dans de bonnes dispositions…

	Elle avait d’ailleurs raison l’église, car aux environs du XXe siècle, Satan s’abattit sur le clergé ; un grand nombre de scandales sexuels éclaboussèrent une église qui avait toujours entretenu avec le sexe des « rapports douloureux » si j’ose m’exprimer ainsi ; mais je vois à vos sourires que vous avez compris l’allusion. « Les prêtres réparent avec de jolies servantes l’outrage qu’ils font à l’espèce humaine par leur téméraire engagement », disait un philosophe24 du XVIIIe siècle…

	— D’après ce que j’ai pu lire, quand c’était avec de jolies servantes ce n’était que demi-mal… !

	— Je suis bien d’accord avec toi Josh, mais ne vous y trompez pas, Dieu fut une invention magnifique qui en son temps unifia Sapiens et lui permit de coloniser le monde. Hélas, les bons pères dans leur désir de prouver à leurs ouailles à quel point ils étaient différents du commun des mortels – déjà touchés par la grâce et en marche sur le chemin du paradis – décidèrent que leur règle serait dorénavant la chasteté totale.

	De toutes les innombrables bourdes de l’église, ce fut certainement la plus mortifère, ils ont voulu dompter la nature façonnée depuis 2,5 milliards d’années et dont le commandement suprême était : « reproduis-toi » ! C’était évidemment un vœux impossible à tenir et malgré leurs efforts – assez modérés d’ailleurs – ils n’y parvinrent jamais complètement. Église V/S nature : la nature gagne forcément car « l’homme est sans force devant ses instincts25 ». Tout au contraire, cette terrible frustration fut l’origine de tous leurs vices… Et de centaine de millions d’incroyants arrivant involontairement au ciel… Par les moyens déjà décrits plus haut… !

	Donc pour en revenir à nos affaires et malgré le manque d’enthousiasme des grandes fortunes à aider les chercheurs, car ils n’en voyaient pas les avantages pour eux, quelques esprits forts se mesurèrent au dogme de l’église à leurs risques et périls et ce n’est pas un vain mot vous pouvez me croire car le risque était bien réel et même un risque mortel ! Parmi eux Copernic26 – retenez bien ce nom – démontra que la terre, contrairement à ce qu’affirmait l’église, qui voulait toujours se mêler de tout – on se demande bien pourquoi – n’était pas le centre du monde céleste autour de quoi gravitaient toutes les planètes, soleil compris. Il prouva par le calcul que tout ce système planétaire tournait en réalité autour du soleil27, Dieu s’était trompé. On a peine à le croire, mais c’est un fait… Un instant d’égarement sans doute… !

	Par la suite, un autre esprit fort fit encore mieux en s’attaquant à la créature de Dieu elle-même. Il démontra que l’homme n’est qu’un petit singe qui a évolué. Il se nommait Darwin et se destinait pourtant à la prêtrise, ce qui ne l’empêcha pas de porter un coup terrible à l’église. Et il continua, pour assurer son coup, si je puis dire, en déclarant que dans la bataille pour la vie seul le plus fort survit et transmet ses gènes. On est loin de la créature de bonté qui tend l’autre joue… Tu me défies, on se bat, je t’extermine et moi seul dupliquerai mes gènes… aurai une descendance et participerait donc à l’amélioration de la race… !

	Cette loi du plus fort n’admet aucune exception et elle existe depuis l’éclosion de la vie sur terre. Elle durait encore juste avant la « Fracture ». Car, oui, et c’est une incroyable révolution, la loi immémoriale découverte par Darwin disparut avec la Fracture. Mais avant cela, au fil du temps, si la forme primitive avait évolué l’esprit était resté inchangé.

	Comprenez bien que Darwin démontra que si vous étiez trop timoré ou trop peureux, vous mourriez de faim et ne transmettiez pas vos gènes. Si vous étiez trop intrépide, vous seriez, à la chasse par exemple, tué et vous ne transmettriez pas non plus vos gènes à la génération suivante. Pour transmettre vos gènes, il faut savoir calculer correctement les probabilités et ne se lancer qu’à coup sûr ! c’est le « contrôle qualité » vu par Darwin. L’arrivée des chefs, des rois, des tsars, des tyrans, enfin, appelez-les comme vous voudrez, permit à cette engeance d’inciter ce brave Sapiens à annexer des territoires qu’il fallait absolument conquérir. Vous pourriez vous demander : « Mais qu’est-ce qu’il en avait à faire le Sapiens moyen de l’agrandissement de son territoire ».

	— Oui, c’est surtout le chef qui voulait augmenter la somme des impôts, déclara Mathieu en triturant sa barbe… !

	— Plus tard et toujours en accord avec cette philosophie, les guerres et les massacres permirent aux rois d’étendre leurs empires, les soldats se payant de rapines et naturellement de viols. Le roi lui, voyait son trésor s’accroître et il pouvait l’utiliser en partie pour rémunérer une armée et augmenter son territoire comme tu l’as si bien dit. En vérité, les rois ne se préoccupaient de la santé de leurs sujets que dans la mesure où ils paient l’impôt et fournissent de la chair à arquebuses ; le reste du temps, ils n’ont qu’à cultiver les champs de leur seigneur et fermer leurs gueules… Ils n’avaient même pas le droit de chasser sur les terres qu’ils cultivaient… Et leur future femme passait sa nuit de noces au lit du seigneur… « It’s good to be the King28 ».

	À partir de la deuxième moitié du XVIIe siècle, la société des humains se divisait, depuis l’apparition des Sapiens, en trois classes.

	La classe supérieure, la classe moyenne et la classe inférieure. Cette division est aussi immuable que les lois de Darwin : de plus, elle est universelle. La classe supérieure inclut, vous l’avez compris, les politiciens de tous bords, les riches, les nobles et bien sûr le clergé. Je dis de tous bords car ils nous faisaient croire qu’ils s’opposaient alors qu’ils appartenaient à la même race ; tout leur art consistant, comme dans les matchs de catch, à faire croire qu’il y a les bons et les mauvais, dans le but de nous inciter à prendre parti… foutaise ! En vérité, ils avaient tous fait les mêmes études ou peu s’en faut et après l’affrontement, ils se retrouvaient tous ensemble pour boire un coup !

	— Tu ne crois pas que tu exagères un peu ? susurra Alba.

	— J’exagère un peu, c’est vrai, mais de toute manière ils appartenaient presque tous à la même coterie… ! Cette classe n’avait qu’un désir, un seul, se maintenir au pouvoir coûte que coûte. La classe moyenne, de son côté, était là pour les admirer et les envier. Les deux premiers clans s’unissaient parfois pour rançonner le troisième. Au moment des élections, les riches excellaient à raconter aux deux classes inférieures ce qu’elles avaient envie d’entendre. Croyez-moi c’est tout un art, car ce que désirait la classe moyenne c’était de rejoindre les nantis et ce que souhaitait la classe inférieure, enfin quand, cessant d’être abrutie de travail elle trouvait encore la force d’émettre un avis, c’était le plus souvent pour prôner l’égalité de tous. Les leaders de la classe supérieure devaient jongler avec ces désirs contradictoires pour bluffer tout le monde et se maintenir au pouvoir, c’est ce qu’ils appelaient « la griserie du pouvoir » ! La plupart du temps, ils y parvenaient assez bien en exaltant les passions tristes des hommes, en allant aux matchs de foot et en faisant « peuple » ! Parfois cependant, la classe moyenne lassée d’entendre des promesses jamais tenues et réalisant à quel point il fallait être stupide pour y croire, s’alliait avec la classe inférieure en leur promettant des lendemains radieux et, galvanisées, les foules entonnaient « l’internationale » en levant le poing ou « ah, ça ira, ça ira » et s’en allaient joyeusement décapiter un roi, sa famille et des nobles ou assassiner un tsar et toute sa famille également… Tant qu’on y est… Ce qu’il faut retenir, c’est que soixante-dix ans après, on retrouvait, immuables, les trois classes en parfait état de fonctionner. Une infime portion ayant réussi à rejoindre la classe dominante et pour le reste – l’immense majorité – ils étaient retournés penauds à leur triste sort comme toujours ! D’ailleurs, il faut remarquer que l’éternelle défaite de la troisième classe est due essentiellement à son incapacité à s’unir et à parler d’une seule voix ; elle s’est tellement et depuis si longtemps fait exploiter qu’elle ne croit plus en rien, et surtout pas à l’honnêteté des politiciens d’ailleurs Lénine lui-même disait volontiers : « celui qui croit à l’honnêteté en politique est un idiot sans avenir… ! » 29

	— Ah oui et puis lui c’était un vrai spécialiste, ajouta Oscar… !

	— Le mieux qu’ils peuvent faire en matière de collaboration, c’est d’occuper les carrefours. Ils ne vont qu’épisodiquement au-delà et quand ils y vont, ça se termine généralement en goulag et en millions de morts. Les deux solutions étant inefficaces car « la révolution amène le peuple à la misère et la misère provoque la révolution »30.

	Peu de temps après honteux et confus, ils se retrouvent à leur place… ! Et les trois classes un instant, agitées, s’apaisent et se reforment… ! Il faut bien comprendre que rien ne peut changer sans la coopération des pauvres, et ce pour une raison évidente : ils sont 1 000 000 de fois plus nombreux que les riches… Ils peuvent les anéantir en quelques heures, seulement voilà, il leur manque un Gandhi !

	Vers les années 2000, les riches dirigeants réalisèrent que finalement ce sont les classes moyennes qui sont la cause de tous les maux car les nantis n’ont aucune ambition de changement et les pauvres n’ont pas le temps ni les moyens d’y penser. Conclusion, il fallait supprimer cette classe intermédiaire raisonneuse et polémiqueuse et c’est ce qu’ils s’attelèrent à réaliser en modifiant les retraites, les remboursements, le chômage et en augmentant les impôts. Si la fracture n’était pas intervenue, il y a fort à parier qu’avant la fin du XXIe siècle, la classe moyenne aurait disparu, ventilée pour une infime partie vers le haut et tous les autres vers le bas… À moins que tout cela se termine en massacre ou qu’une pandémie ne survienne et règle le problème définitivement !

	Les églises au XXe siècle avaient tranquillement, à cette époque, perdu beaucoup de fidèles. Il faut dire qu’il y avait moins « d’amendes honorables » sur leurs parvis et les bûchers avec leurs odeurs si appétissantes avaient disparu, ce qui finissait par lui faire perdre une grande partie de sa clientèle et de ses spectateurs au profit de l’Islamisme qui avait su reprendre le flambeau avec succès… ! La guerre comme moyen d’enrichissement et d’augmentation du territoire ne se pratiquait plus, du moins dans les pays évolués… enfin ceux qui n’étaient pas gouvernés par des fous sanguinaires. Depuis longtemps, les riches ayant remarqué que les classes inférieures leur enviaient leurs beaux habits et tout le confort dont ils jouissaient eurent une idée géniale : créer des biens, qui imitaient les leurs de manière à inciter les prolétaires et même les bourgeois à les acquérir, par mimétisme, et sans plus tarder ; il faut reconnaître que c’était bien trouvé… ! Finalement, c’était bien plus facile de prendre des petites sommes à la multitude des bêtas que de se massacrer entre soi, dans des affrontements stériles et coûteux, sans compter que souvent les filles des rois avaient épousé les fils d’autres monarques ce qui ne simplifiait rien. En Europe, les dynasties régnantes étaient toutes issues d’unions plus ou moins consanguines… !

	Les riches, afin d’assurer le succès de leurs produits, inventèrent pour la circonstance « le consumérisme » et sa partenaire obligée « la publicité ».

	Au tout début, la publicité – elle s’appelait alors la « réclame » – avait la louable mission d’avertir le consommateur de l’arrivée sur le marché d’un nouveau produit qui pouvait éventuellement lui rendre service… Comme toujours sur notre planète les changements s’avancent masqués et tout doucement, vers le milieu du XIXe siècle, la « réclame » grâce à la TSF puis à la télévision se transforma en un système organisé de lavage de cerveau par la répétition incessante des mêmes messages publicitaires vingt fois par jour, et ce dès la plus tendre enfance, de manière à pousser le consommateur, lentement anesthésié, à acheter toujours plus de choses sans trop réfléchir ; à prendre toujours plus de crédit, à manger toujours plus de saletés sucrées ou salées, etc. Devenu obèse, il contribuait encore à faire tourner la machine capitaliste en enrichissant les laboratoires pour se procurer des produits diététiques ou des médicaments. À cette époque, dans les pays développés on mourait plus de trop manger que de manger trop peu, en 2035 l’humanité était en surpoids ! Mon père me racontait qu’un grand publiciste avait déclaré qu’il ne vendait pas de temps d’antenne, il vendait « des heures de cerveaux disponibles ». C’est vous dire en quelle estime il tenait son prochain… C’était un grand altruiste qui continua tranquillement une carrière dont sa fameuse phrase aurait dû l’exclure à jamais… ! Une des principales caractéristiques des Sapiens c’est son tragique manque de mémoire… Cet homme, qui avait gravement insulté ses contemporains, continua son lamentable travail comme si de rien n’était ! Et on n’en parla plus !31

	En suivant un raisonnement logique et très simple, le consommateur aurait pu se dire que si on lui répète vingt fois par jour la même publicité, ce qui coûte « un pognon dingue » à l’annonceur, c’est que ce produit ne se vend pas ; soit qu’il est totalement inutile, soit qu’il est inopérant… Bref dans les deux cas il ne faut surtout pas l’acheter ! Or ce malheureux consommateur ne se tint jamais ce raisonnement ; fasciné par la pub, on pouvait lui raconter n’importe quoi, il continuerait d’acheter… ! Il faut reconnaître que ces gens ne manquaient pas d’imagination pour nous convaincre d’acheter ! On pourrait même dire qu’ils n’hésitaient pas à flirter avec la supercherie… !

	— Et comment faisaient-ils ça, demanda Josh ?

	Je vais vous donner un exemple qui doit dater des années 2000. À cette époque, il arrivait souvent qu’en cherchant un produit sur le Net, on tombe par hasard sur un aimable garçon qui, ayant acheté le produit que vous êtes justement en train de chercher, se mettait en scène en vous conseillant plein d’astuces pour l’utiliser au mieux ; astuces jamais indiquées dans les « modes d’emploi »…

	— Si j’ai bien compris, interrompit Livie, ces industriels créaient des produits qu’ils n’utilisaient pas eux-mêmes… !

	— Oui, enfin, pas exactement car, celui qui imagine le produit sait très exactement comment il fonctionne et tout lui paraît donc simple… mais il n’en va pas ainsi pour le client… ! Donc, ces jeunes cinéastes avaient créé un système sympa, utile et bon-enfant ; leur sincérité était très convaincante… Vous pensez bien que les publicitaires ne furent pas longs avant de comprendre le parti qu’on pouvait en tirer. Ils firent ce qu’ils savaient faire de mieux et sponsorisèrent ces gentils démonstrateurs, qu’on appela désormais : « Influenceurs »…

	— Tout un programme résumé en un mot, intervint Léna…

	— Tu as raison on ne peut pas faire plus explicite… Comme souvent, ça commence super-bien et lentement le système dérape et on sort de la route… certains influenceurs reçurent bientôt, de la part des industriels, des matériels dont ils n’avaient aucun besoin avec l’argumentaire adéquat et le tout accompagné du chèque qui étouffe les scrupules… fin de l’histoire…

	Les riches avaient pour crédo : « nous investissons, vous consommez “ou encore” consommez nos produits et votre vie sera meilleure » à moins que ce ne soit : « Vous en rêviez : nous l’avons fait ». Bientôt, entre riches, la concurrence devint sévère et tous les moyens publicitaires furent mis en œuvre. Ils demandèrent à des stars de l’écran de venir – moyennant finances est-il besoin de le préciser – raconter comment tel ou tel produit était miraculeux. Le seul fait de leur présence évitait d’en dire trop sur le soi-disant produit qui d’ailleurs n’était pas si miraculeux puisque six mois après le même acteur pouvait en vanter un autre, encore meilleur ; cela permettait également à certaines agences de publicité de masquer leur totale absence d’imagination et de talent… Bref, c’était à se demander qui pouvait bien vieillir ou avoir des rides au XXIe siècle avec tous ces merveilleux produits, sauf les sourds et les aveugles ça va de soi ! À cela, il faut ajouter que ceux qu’on appelait intermittents du spectacle perdaient cette possibilité de travail, spoliés par les riches stars du judo, du football ou du cinéma et même du théâtre ou du tennis… Ils devenaient surtout des intermittents du chômage… Quant aux stars, elles n’étaient nullement gênées de faire de la publicité pour du café, une banque, une voiture, un parfum ou des préservatifs à la menthe fraîche… ! On avait même vu un cabotin notoirement de gauche vanter les mérites d’une banque…

	Ils piquaient au passage le boulot de ceux qui en avaient réellement besoin pour vivre et démarrer dans la carrière… La particularité des stars, c’est qu’elles ne se souviennent pas qu’un jour elles ont débuté. Leur égo leur suggère qu’elles étaient déjà des stars au berceau et même, peut-être avant… ! La plupart du temps, ils n’utilisaient d’ailleurs pas eux-mêmes ces produits, bien sûr. On avait vu à la télé un animateur vanter tous les jours un livre différent en citant des passages entiers alors que, de toute évidence, cette performance intellectuelle était humainement impossible à réaliser, mais qui se posait ce genre de question ? Il interrogeait donc très sérieusement l’auteur alors qu’il n’avait pas lu une ligne de l’ouvrage en question, et se bornait à lire des notes rédigées par un des nombreux lecteurs anonymes et rémunérés par la chaîne…

	— À moins que ce ne soit l’éditeur qui fournisse, les questions… ajouta Léna… !

	— Oui, c’est une autre possibilité mais tout cela avait d’ailleurs peu d’importance puisque celui, qui était assis en face de lui, n’avait souvent pas écrit le livre non plus… ! Il l’avait fait écrire par un autre, il fallait juste en parler pour le faire vendre… ! Le plus comique étant que l’animateur/vendeur ne manquait pas une occasion d’appeler l’interviewé par son prénom suivi de son nom. Essayez donc de discuter avec un ami selon cette méthode… Il s’agit, vous l’aurez compris, là encore de vous faire bourrer le crâne avec le nom du type en question alors qu’il serait si simple de l’indiquer dans une petite fenêtre en bas de l’écran. Tout cela n’est que de la pub et rien que de la pub…

	Alors ils se regardaient avec ce sourire de télévision qui dévoile toutes les dents et aussi les gencives comme chez les dromadaires. C’est d’ailleurs curieux cette attitude, car regardez les portraits de nos ancêtres, personne n’exhibe ses incisives, même quand ils sont joyeux…32 ! De plus en plus curieux, le sourire chez les primates est un signe de colère, de peur ou de soumission. Le sourire entre individus est souvent utilisé par peur, par convention ou par prudence lorsque leurs relations sont mal définies… ! Qu’importe, nous étions devenus une espèce de pâte molle qu’on peut pétrir comme on veut !

	Mais revenons à la télé : là encore, il ne fallut pas bien longtemps avant que les animateurs/vendeurs comprennent le fonctionnement du système… Ils se mirent donc, eux aussi, à écrire des ouvrages avec la certitude d’être reçus et interrogés par les copains des autres chaînes, à charge de revanche, bien sûr ! De sorte qu’à la télé, on se recevait volontiers entre chaînes pour s’auto-satisfaire les uns les autres, « passe-moi la rhubarbe et je te passe le séné »33. C’est vrai que c’était beaucoup plus simple comme ça et surtout bien moins coûteux pour les chaînes… ! On changeait juste de studio et hop, passez muscade… Il suffisait à l’intéressé de donner à l’animateur/vendeur la liste des questions à poser…

	— Alors, elle n’est pas belle la vie ?

	— C’est quoi un animateur/vendeur, demanda Léna ?

	— J’utilise à dessein ce terme d’animateur/vendeur car ces gens ne sont plus des animateurs au sens habituel, ils sont devenus des vendeurs qui font un peu d’animation entre deux promos. C’est la même idée que pour les animateurs de supermarchés qu’on croise dans les allées micro en main… !

	C’était l’époque où aucun sujet n’était tabou. On faisait même appel à des enfants pour humidifier encore plus les ovaires de la ménagère de 50 ans, cible privilégiée des publicitaires.

	— C’est quoi une ménagère, demanda Mathieu ?

	— Je ne vois pas, dit Alba en faisant semblant de s’intéresser alors qu’au fond, elle était furieuse et se grattait avec frénésie un endroit que rigoureusement ma mère m’interdit de nommer ici, celui-ci venant d’être déshonoré par un moustique… ! C’est du vieux français peut-être ?

	— Et bien ma chère Alba, c’était tout simplement le nom que les publicitaires donnaient à la femme mariée d’une cinquantaine d’années. Et le gentil monsieur, qui se faisait une gloire de vendre des heures de cerveau en influençant les choix de cette brave femme, l’avait définie comme « ménagère ». Rien d’étonnant à cela quand on fait dans la vulgarité, il n’y a pas de limite. En effet, une ménagère c’est un coffret où on rangeait jadis les couverts ; c’était aussi et surtout le nom attribué tout naturellement à celle qui fait le ménage. C’est très valorisant… Il aurait aussi pu évoquer les dames pipi et les autres métiers si intéressants jadis réservés aux femmes… ! Enfin, voilà… La femme se résumait aux travaux domestiques, de là à penser que c’étaient des travaux « de domestique », même pas rémunérés, il n’y avait qu’un article indéfini ! Voilà mes amis, la démonstration que la misogynie avait la vie dure… Loin d’être morte, elle remuait encore en 2020. Notez au passage que si on avait appelé son mari « connard » ou « p’tite bite » on aurait un peu rétabli l’équilibre. Je dis ça pour rire, bien sûr ! Il n’en était pas question une seconde.

	De tout cela, retenez qu’à cette époque la vulgarité servait de faire-valoir à la pub et pour s’en persuader, on n’hésitait pas à nous montrer des serviettes hygiéniques usagées en gros plan… et en couleur ! On voyait aussi tous les jours des enfants qui exprimaient, à l’écran, tout leur bonheur de consommer des sodas pleins de produits chimiques et de sucre qui allaient quelques années plus tard leur assurer un diabète de classe 3 et asseoir la fortune des cardiologues. Pour les inciter encore plus à bouffer ces poisons, on leur offrait de petits jouets cachés à l’intérieur de coquilles en chocolat… On en cachait même dans les calendriers de l’Avent et certains publicitaires avaient même pensé que donner aux hosties un léger goût chocolaté amènerait les jeunes enfants à communier plus souvent ! Le clergé était, paraît-il, très intéressé (en 2025) !
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